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RÉGÉNÉRATION 
(DBUXlf tUS. A.RTIGLB) 

Le mot se régénérer comporte pour 
la France un sens plus précis que celui 

3u'une presse ignorante lui al lr ibued'or-
inaire : il serait à la fois menteuret i l lu

soire,s'il signifiait autre chose que res-
tauror au cœur d u peuple la notion de 
Dieu que des causes d iverses y ont mu
tilée jusqu'à n'en laisser quelquefois 
apcune trace. Dieu ramènera avec lui 
l'idée du devoir si fatalement sacrifié 
par la révolution qui n'a su nous parler 
que da no3 droits. C'est le devoir qui , 
en donnant une limite à ces prétendus 
droits , empêche leur revendication d e 
dégénérer en l icence . Du même coup 
l'autorité.ébranlée autrement,se recons
titue, car c'est le devoir seul encore qui 
est capable de créer en bas la subordi
nation joyeuse et le commandement pa
ternel on haut, douce balance d'où sort 
ce que l'on appelle l'ordre, sans lequel 
la société perd son vrai nom pour n'être 

Elus qu'un vaste pandemonium du mal 
orcible à imaginer. Au bout, la ruine. 

Or, nous avons rappelé qu'à peine 
sortis d'une de ces tourmentes où la 
société joue son exis tence , nous ét ions 
s o u s la menace d e plus grands r isques 
encore; qu'au fond, la paix dont n é u s 
jouissons n'est qu'une paix plâtrée ex
posée au premier précaire accident, 
qu'ainsi nos politiques au lieu de pour
suivre leurs débats éternels sur des 
points d e forme feraient mieux de son
ger à assurer cette paix par la seule 
chose qui soit capable de la fonder et 
qui consisté , noua le répétons, à ra
mener d a n s lé pays la connaissance et 
le respect d e Dieu qui s'en sont en al lés . 
S e souvenirMoujours que sans cela nos 
rêves de régénétÇtion, ou, comme l'on 
dit souvent ,de revanche, sont dest inés à 
no recevoir des événements qu'un cruel 
dément i . Mais comme il est aussi cer
tain qu'avec cela le résultat doit être 
infailliblement favorable, que faire pour 
y arriver? I l y a un grand vide dans 
l'éducation rel igieuse du peuple, et c'est 
là où réside le grand mal du siècle. Que 
fairedonepour le combler heureusement 
et conjurer ainsi l es trop justes craintes 
qu'il nous donne?- Ici serait le cas de 
nous étendre longuement , mais nous 
nous s o m m e s promis de nous en tenir à 
uu côté de la quest ion , d e . tous le plus 
important de beaucoup. 

On sait quo la c lasse ouvrière compose 
la portion la plus abandonnée et pour
tant la plusrecomraandable du peuple : 
la plus recommandable autant parce 
qu'elle forme la majorité de la nation, 

, ]leurs âges . Voilé. 
, existent à leur 

que parce que, facile à s e laisser séduire 
par les maximes du mal, s e s bons ins 
tincts naturels lui donnent une sorte j développant 
d'étrange élasticité pocrr revenir d e s e s i h o m m e dévoué 
erreurs quand on les luiafait remarquer, t •j*wir,«aiil%por] 
U n e faut pas d'ailleurs se le diss imuler , 1 dé régénération 
précisément à cause de son nombre , ses 
erreurs non arrêtées à temps causent le 
wthpète, comme auss i sa s a g e s s e s e u l e 
fait le calme : en sorte que , somme toute, 
la vraie c lasse dirigeante du pays c'est 
elle. Si elle reçoit son mouvement d'ai l 
leurs, au moins doit-on avouer que c'est 
elle qui le rend un certain temps s i for
midable. Il importe, donc au plus haut 
point de ne laisser passer que des souf
fles salutaires dans ce grand corps 
auprès de qui d'autres influences peu 

«HP 
ET COMMEftCl&L D l m n'I 

h * »- Mm***tA tfaroifo-Êtoutcrj*-, SJà, 7 là, « 48, ï t ~ t £ u *3» m., 145;tSt» 4 48,5 A», %< 
117 1* 17.1 47,333, 8 03,7 ÎS» » î i , 11 OUionntrmà LilU.TOO. 800, 9 $6. 11051*05 ,* «4,3 

que les cercles, j a pu, aidé de la presse religieuse, recueillir 
t, dit-on, se j peur l'enseignement religieux "aresrïuu mil-
ent. Tout; f .lion de.signatures* Or;po«r ioeas*yci,iious ne 

oiA.8;ei* ré*. 
ut éléasent 

*ra à 
emenl et ce 

vent s e changer, en un moment, en ton
nerre et evl éclairs dévastateurs . 

L'un des meil leurs moyens pour ar
river au but, est l'institution d e s cercles 
catholiques d'ouvriers. On aura beau 
dire e t beau faire : L'Egl ise ,sans laquelle 
il n'y a pas de nations loagtemps pros
pères , est encore celle sans laquelle il 
n'y a pas de nations tombées guér i s sa 
bles . Il ne manque pas de pauvres 
Escalopes bornés, qui ne veulent pas 
reconnaître le prix des services qu'e l le 
es t appelée à rendre à la France — 
charlatans qui ne savent pas qu'à être 
contrariée, par eux,son immense charité, 
qui suffit a tout,n'en deviendra que plus 
impatiente de rendre leur demi - sc i ence 
odieuse à un pays qui ne veut pas mou
rir. Dieu merci , si l 'Eglise a d e s enne
mis — les ordinaires ennemis du genre 
humain — dans l 'œuvre de salut qu'elle 
a entreprise chez nous et qu'elle com
mence à répandre partout, elle trouve 
d'autre part, d a n s tous les rangs de la 
société , assez de ces hommes qui ne 
craignent pas de se porter champions 
et auxiliaires d e sa cause , laquelle es t 
décidément la cause de la société, d a n s 
l 'œuvre vraiment patriotique d e s cercles 
cathol iques d'ouvriers . 

N é s à Paris il y a quelques a n n é e s , 
nous mêmes qui écr ivons ceci avons été 
témoins de très-près de ses humbles , 
quoique déjà glorieux débuts . Un g é n é 
reux prêtre avait trouvé d a n s s o n dévoue
ment dign e d e Sain t- V tneen t- de-P-aui,uae 
inspiration pour tout commencer. Ces' 
sortes d'inspirations ne sont j a m a i s 
t r o m p é e s . D e s patronages se sont é levés 
partout dans la capitale avec le concours 
de nobles laïques dont que lques -uns 
vont jusqu'à consacrer leur v ie au suc 
cès de l 'œuvre croyant trop peu d'y 
avoir mis leur argent et leurs v œ u x . 
C'est l a q u e nous les avons vus ,et autour 
'd'eux, attirés par leurs exemples , des 
jeunes gens des plus grandes écoles do. 
Paris — Saint-Gyrien» et Polytechni
c iens en uniformes, é lèves de droit ou de 
médecine —— qui n'avaient pas du tout 
l'air de regretter une loge à l'opéra ou 
une partie au café de Paris ou à d'aù-
Ires l ieux, à voir avec quel entrain et 
quelle bonne humeur ils s e mêlaient avec 
les jeunes ouvriers de la p lace . 

L'institution des patronages catholi
ques n'aurait pas été complète sans 
l institution des cercles : il fallait un 
refuge au père comme à l'enfant, en 
conciliant seulement la différence de 

l 'ouvrier ce qu'il est vérita 
qu'il lui faut devenir, on lui montrera 
combien- jusqu'iciaea flatteurs intéressés 
qui prétendent n'ètftr que ses institu
teurs se sont appliqués à lé tromper sur 
ce sujet, et ce qui lui en a coûté de ma
laises et de déboires sanglants pour 
avoir trop facilement cédé à des consei ls 

| malsains; on lui djra la douceur de la 
! vie de famille, comparée aux danger A 

des excitations politique» ou sociales 
dans lesquel les on cherche sans cosse à 
l'entraîner pour* son malheur. Avec de 
meil leures sugges t ions , Dieu reprendra 
auss i son empire sur cette v ie trop s o u 
vent sans frein parce .qu'elle est sans 
principe. La moralité rentrera par la 
même porte que Dieu. Or, la moralité 
de l'ouvrier n'est-ce pas d'avance la 
tranquillité de l'ordre assurée , et la 
tranquillité de l'ordre en France n'est-
ce pas pour notre pays la suprême con
dition pour qu'il recouvre son ancienne 
force si lamentablement perdue aujour
d'hui. Ainsi changez l'ouvrier—al il n'y a 
que l'Eglise pour opérer ce mirac le— et 
vous sauvez la France. N o u s avons en 
ce moment entre l e s mains un discours 
de M. le comte de Mua, prononcé à un 
cercle catholique d'ouvriers, à Lyon. Il 
démontre admirablement celte thèse. 
Nous en" reparlerons. 

J U L E S 4ENN1ATJX. 

» . 
N o u s l isons dans l'Univers : 
Nous avons signalé le curieux résultat 

d'un travail de contrôle opéré par un de nos 
confrères de province, sur les pétitions dis-
8olution-uistes. A Roubaix, sur 981 signatu
res, il a été constaté que 450 seulement (et 
encore i[ a fallu de l'indulgence) avaieht un 
caractère à p°u près certain d'authenticité. A 
Croix, autre commune du département du 
Nord, il y a eu 1.84 signatures, toutes léga
lisées, et en tète desquelles figureut le maire 
et trois conseiller». Or, après vérification, il 
n'y a que 89 signatures qui comptent, les 

-autres, sont d'cnUrtls . .mineurs ou même 
d'ouvriers belges, qui demandent "tranquil
lement que l'Assemblée de France se retire 
devant leur injonction. 

Nul doute que si ces recherches étaient 
appliquées à toutes les pétitions dissolution-
uisles, elles aboutiraient, pour la plupart, 
au rnème résultat, et nul doute aussi qu'on 
n'en puisse dire autant du million de signa
tures que M. Sauvestre, hier encore, se 
vantail dans l'Opinion nationale d'avoir ré
coltés pour l'instruction obligatoire. M. Sau
vestre a d'ailleurs la loyauté de ne pas sou
tenir que ce million est pour l'instruction 
obligatoire et laïque. Maisd'auties journaux, 
et le Temps en particulier, n'ont point ces 
timidités. Pour leur public, il apparaîtra que 
ce million de signataires réclame formellc-
îne ni l'instruction laïque lorsque, de l'aveu 
même des initiateurs de la ligue,ceux qui ont 
pétitionné dans ce but ne sont pas plus de 
300,000. 

En regard de ce fail il n'est pas inutile de 
placer encore le résultat considérable acquis 
par les seuls efforts du comité catholique,qui 

cnaignens pas le sert de» pétition» reubai-
| siennes, et l'on pourra constater que, non-
t seulement alleu comptent, mais aussi qu'elles 
i pèsent. L'on a donerea- p»é8eace.;ls0S procé

dés divers.de ceux qui appellent JkT suffrage 
universel en témoignage. Certes, nous ne 
nous inclinons pas en principe devant les 
arrêts du nombre ; mais puisqu'on l'invoqua 
contre nous, il est bon de montrer ce qu'il 
nous sffre. D'une part, sollicité par les in
trigues que l'on connaît, circonvenu, faussé, 
iL produit 300,000 veix en faveur de l'en
seignement alhér. D'autre part, interrogé 
loyalement, il apports un million de voix en. 
faveur de l'enseignement catholique. 

•AUGUSTE ROUSSKL. 

j Nouvelles du jour 
. *. Le Journal de Paris annonce que le 

comte de Paiis s'est fait inscrire hier parmi 
les membres de la société des agriculteurs de 

| France. 
. *. D'après les rapports .>lressés au mi

nistère de la guerre il résulte' que sur une 
moyenne de 305,000 conscrits qui se sont 
présentés devant le conseil de révision la 

i proposition des lettrés et des illettrés est 
I 74 '»/0 seulcra?u t sachant lire et écrire,3" 0/0 
, achanl lire S3ul emenl; enfin, 23 0/0 mx-A • 

sur 4 étant dans une ignorance complète. 
. • . Le Journal officiel publie, en tète de 

j sa partie non-officielle, une note -âe laquelle 
; il résulte que le paquebot de la compagnie 
| générale transatlantique le Péreire a sauvé 
I le * février courant, dans la mer d'Irlande, 

l'équipage du troit—mats barque prussien la 
1 Lava. La ministre de la marine et des. co-
| loniesa voulu accorder un témoignage d*; satis

faction à M. Vie, premier leuteuanl, et à M. 
Àmeuié, deuxième maître d'équipage, dont 
la b^lle conduite a été au-dessus de tout 

• élogn; il vient de décerner à l'un une mé-
daille d'or et à l'autre une médaille d'ar
gent. 

. • . Le général Cbangarnier a failli hier 
être victime d'un grave accident Au moment 
où le train de Versailles arrivait en gare, le 
général ayant voulu descendre trop précipi
tamment, perdit l'équilibre et tomba les deux 
pieds sar les rails. Le trahi avançait lente
ment, et sans la présence d'esprit d'un em
ployé, c'qn était fait du géné.ral. 

| . - . TT 7 V — -T-i"r-rj-'TJffl \HWHr~ -
est allé faire une visite, hier, aux ruines du 

| château de Saiut-Cloùd. 
. • . L'aniba9.*ade Birmane est débarquée 

aujourd'hui à Calais' venant d'Angleterre et 
allant à Paris. 

. - . al. Stanislas Julien, membre de 
l'institut,administrateur du collège de France, 
conservaie.ur sous-directeur a la Bibliothèque 
nationale, un des premiers sinologues de 
l'Europe, est mort hier matin. 

ÉTRANGER 
Depuis deux jours, il n'est venu aucun 

courrier "d'Espagne, et il est probable que 
cette interruption du service postal se pro
longera quelques jouis encore, car les car
listes étant complètement maîtres de la voie 
ferrée, le service entre Alsasua et Beasain 
se fait par omnibus. Or, les neiges inter
rompent forcément leur voyage 

des neiges. Les cariistss/ne mstttptsrsaU pas 
démettre à profit.es Semps de rapt» $K>U r 
compléter et fortifies Viur orgSMaatjR&n. D a 
seets, «e qu'Us ont déjà Jatt e*;p>e»TèMe«x. 
Non loin de l'Ebre, un voyagaur a s a réc
ession de voir un petit escadron de cavalerie 
carliste, et i l a été émerveillé as a« bells 
ténue. Les chevaux sent boas, les uetformes 
coaveuafctes. WjMJSA^ jMftP nWW— «* 

proclamée à Sarîtander presque aussitôt qu'à 
Madrid. La riéputaitio* de Quipuseb* s pa
reillement Mt-pfeclsmsr la République ce 
même jour. La veille. Un oembat important 
avait eu lieu 4 Lena, «il- -Natal*». OUo, 
Santa Crus st Zeraeta ont été attaqués par 
trois caienaes.- tsaluu» a « * « * & , ' M * ou 
n'a pas encan d e détails sur la aésuHat.0n 
sait, du reste, que la tactique des chef* 
carlistes n'est -point,,de lefbsrçhsr.ies gran
des batailles. Santa Cruz, pour ne nommer 
que lui, s divisé ses forces en deux basjdes, 
qu'on peut appeler deux régiments, ; l une 
commandée par lui, l'autre par Zorosts, et 
ces deux cabeciUas, suivant lés citeqnsfseees, 
divisent encore leurs forces par petits grou
pes, leur tactique étant aefatiguer la troupe 
qui souffre beaucoup. 

Quant k Moriones, on n'en a point de 
nouvelle sûre. Mais, contrairement ait bruit 
d'ailleurs invraisemblable qui le montrait 
rallié à la cause carliste. Ton croit qu'il va 
faire proclamer la République dans son ar
mée. S'il en est ainsi, ce sera l'occasion 
d*une division parmi lès troupes, qui ne 
pourra que profiter aux carlistes. Car les 
alphoaai&tae, malgré leur nonAré, ne 
drout certainement pas courir' les Ml 
d'une' régoace^ surtout ai elle iiUiisniWài à 
Serrano, qui est noBYri-*»-

Le fameux Oreaze, marquis 
est à Bayonne depuis quelque temps. Ou 
sait que, le premier, il osa, sa 1€54, te pro
clamer ouvertement républicain. Aussi sem-
bls-t-il qu'il devrait eue dans la capitale et 
faire partie du gouvernement. Mail il ne 
sait comment aller 4 e Bayons» s, Madrid, à 
cause des neiges et des carlistes. 

~ Madrid, U Génies. 
Un décret nomme M. PawU 

chef de l'armée du Nord et i 
a Madrid, le chargeant de nouveau de la di
rection de la cavalerie. 

Le ministr» d'ultramar a lu à l'Assemblé* 
un télégramme d adhésion des asterftés^ela 
Havane; 

Madrid, t * février. 
Onatsw«eqUeMM.«aHMane*âs0ataont 

obtenu de leurs,partisans une adMBeeieam-
plèleà l'ordre de choses actuel. 

Il parait que Topete et Sagsata ont quitté 
l'Espagne hier soir. 

Les républicains ont donné une grande 
sérénade à M. Gastellar. Grande foule. La 
maison de Castellar a été illuminés. 

Caslellar a prononcé un discours. Il croit 
la République destinée à unir tous les Ips-
pagnols. Il recommande aux républicains le 
calme, la modération. 

Les cris de vive la République, vive Cas
tellar retentissent. 

Lisbonne, 15 février. 
K présenté un projet 
la réserve, évaluée à 

Le gouvernement 
d'urgence appelant 
9,000 hommes. 

Selon le Diarin popular, dans la réuniondes 
députés d'hier soir, provoquée par le gou
vernement, l'opposition a déclaré que, corn-

Une dépêche officielle que publib l'Agence \ me elle n'avait:pas.la confiance du goaver 
Mavas annonce la suspension des opérations j nemeiil dans les circonstances ordinaires,' le 
militaires dans le Nord de l'Espagne, à «ause , gouvernement pouvait ne pas lui inspirer de 
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H E 

D'UNE FEMME 
(Traduction de l'anglais) 

PXimMIXCElES P A R T I B 

CHAPITRE VIII . 

E>e* bons* S a m a r i u l n w . 

(Suite) 

Sespenséos , longtemps confs ses , fini
rent par s'égarer ; son cerveau s'em
brouilla à force de reproduire la même 
idée; quand elle leva la tète — cette 
pauvre tète brûlante qui lui semblait un 
poids énorme imposs ible à soulever — 
et qu'elle regarda par la fenêtre, la rue 
tourbillonna à t>es yeux , le parquet sur 
lequel elle était agenouillée sembla s'en
foncer dans quelque gouffre horrible et 
proiond; mille bruits étrangers — qui 
n'étaient pas ceux d'une ville qui s'éveil
le — bourdonnèrent à se s oreilles et 
devinrent de plus en plus retentissants , 
jusqu'à ce qu'enfin elle perdit connais
sance et no dist ingua plus rien. 

Le eoleil éclairait bril lamment I a cham
bre lorsque la compatissante maîtresse 
en i» mais?n irouv» )« fijia d* M. Vane 

moitié agenouil lée , moitié couchée s u r 
le parquet, la tête appuyée sur la froide 
al lège, et les cheveux eu désordre sur 
les épaules . Sa légère robe d»ï mousel ine 
était humide de la rosée du mat in . Elle 
était évanouie et inanimée depuis plu
s ieurs heures. 

La femme du boucher la déshabil la et 
la mit au lit. Richard Thornton vint rue 
d e l 'Archevêque une demi-heure après 
et courut aussitôt chercher un médecin 
anglais . Il en trouva un ,un homme âgé , 
aux manières douces et à l'air grave,qui 
déclara que miss Vane souffrait d'une 
fièvre produite par une vive excitation 
mentale; elle était d'un tempérament 
très-nerveux,et ce qu'il avait à faire pour 
elle était peu de chose; elle n'avait be
soin que de repos et de ca lme . Sa c o n s 
titution était excellente et triompherait 
d'une maladie beaucoup plus dangereuse 
que celle-ci. 

Richard Thornton conduisit le docteur 
d a n s - l a chambre à côté, le petit salon 
qui gardait encore des traces de la pré
sence de M. Vane, et lui parla à vo ix 
basse pendant quelques mi . iu tes . Le 
médecin secoua la tète avait gr îv i té . 

« C'est triste,dit-il , très-triste; il vau
dra mieux lui avouer la vérité dos qu'elle 
aura repris connaissance . L' inquiétude 
a fatigué son cerveau . N'importe q u o i 
sera préférable à ce pénible état de sou 
esprit. Sa constitution résistera à la se-
couàse; mai* avec 9* nature nerveuse et 
facile o prendre feu, il y a tout S er s in -
dr iduné irritflùon mentale prvlvnféei 

Elle est votre parente, je présume ? 
— Non, la pauvre enfant; je voudrais 

qu'elle le fût. 
— Mais j'espère qu'elle a des parents , 

de proches parents, je veux dire ? 
— Non , elle n'a que des soeurs et des 

frères consanguins . 
— Il faut leur écrire sur-le-champ,dit 

le docteur prenant son chapeau. 
— J'ai écrit à l'une des s œ u r s et à une 

autre dama, une amie qui sera, je crois , 
plus utile en cette c irconstance. » 

Le docteur se retira, eh promettant 
d'envoyer des remèdes pour dompter la 
fièvre, et de repasser dans la soirée. 

Richard Thoruton revint dans la petite 
chambre à coucher où la femme du 
boucher était ass ise à côté du lit et fai
sait des comptes sur uu carnet . C'était 
une jeune femme ayant un très-bon cœur 
c l de Ires-bonnes manières ,e t elle avait 
pris son poste au chevet o*fe la malade 
avec beaucoup de bonne volonté, quoi
que, sa présence fût très-nécessaire d a n s 
la boutique du rez-de-chaussée . 

« Chut 1 murmura-l-el le en mettant 
un doigt sur ses lèvres; elle dort la pau
vrette l » 

Richard s'assit doucement à côlé de la 
fenêtre ouverte . Il lira du sa poche le 
manuscrit de son drame Raoul, un 
crayon, une vieille lettre dont une feuille 
seulement était noircie, et s e mil résolu
ment à traduire. Il n'avait pas de temps 
à perdre malgré la maladie qui retenait 
a u lit sa seeur d'adnptien* 

li resta longtemps assis, mettant 

l 'Empoisonneur en anglais avec beau
coup de facilité et no regrettant qu'une 
cheèe importante à se s yeux , l ' impossi
bilité de fumer sa pipe en terre qu'il 
avait d'habitude à la bouche toute la 
journé-'. 

Eléanor s'éveilla enfin et se mit à par
ler d'une façon incohérente sur son 
père, (argent envoyé par mis lress Ran-
nislcr et la séparation «sur le boule
vard. 

La femme d u boucher écarta les ri
deaux du lit et Richard s'approcha, en 
r e g a r d a i t sa jeune amie avec affect on . 

Sa. chevelure couleur d'ambre était 
éparse sur l'oreiller et e m m ê l é e par ses 
fréquents mouvements de tête. S e s 
yeux gris avaient un éclat fiévreux, et 
une v ive rougeur colorait s e s pommettes 
si pales la nuit précédente . Elle recon
nut Richard et lui parla, mais l e dél ire 
n'avait pas disparu, car el le mêla aux 
événements actuels d e s souvenirs de 
Chelsea, qui remontaient à une date, 
très-ancienne et qui portaient sur la si-
guora, le violon et les lapins. Elle re
tomba ensuite dans un profond sommeil 
dès qu'elle eut pris la potion calmante 
envoyée par le médecin anglais et dor
mit jusqu'au so ir . Ces heures de repos 
réparèrent le désardre qu'avaient amené 
dans sa constitution les écarts d e s deux 
jours précédents . 

Richard sortit dans l 'après-midi e t 
ne revint que tard dans la soirée . La 
femme da boucher lui dit que la malade 
avait M trèt-af itée «t avait plusMort 

fois demandé d e s nouvel les é*t « o n 
pore. 

« Que faire, dit la bonne fcasaae avec 
un geste d e désespoir , faut-il taat lui 
a v o u e r ? 

— Pas encore, dit Richard. Taafaez 
qu'elle soit calmé, le plus calrao poss i 
ble . Et s'il faut absolument lui dira 
quelque chose, racontez-lui que son père 
s'est trouvé mal loin d'ici e t qu'il na peut 
être ramené chez lui . Pauvre entant t 
cela parait si cruel d e la tenir e a s u s 
pens , et plus encore d e la tromper. » 

La femme du boucher promit da ne 
rien négliger pour tranquilliser Eléanor. 
Le docteur avait envoyé une potioa opia
cée. La malade ne pouvait trop dormir, 
disait- i l . 

Une sutre nuit s e passa donc , mais 
cette fois Eléanor dormit profbatdèaeot, 
et son sommeil « e fut pas troublé par 
de mauvais rêves , Le lendemain etle fat 
très-faible, car el le n'avait rien m a n g é 
depuis que Richard lui avait offert une 
tasse de calé, et , quoiqu'elle n'eut p a s 
précisément de dél ire, s o n esprit s e m 
blait presque incapable da recevoir une 
impression binn v ive . Ella "écouta tran
quil lement quand - on loi annonça q u e 
son père ne pouvait revenir chez lo i 
parce qu'il était malade . 

Richard Thornton! sa présenta p l o -
sieurs fois rue d e l'Archevêque peaaaait 
ce second jour de la maladie d' Eléanor, 
m a i s il ne roata j a m a i s praa d e 

f iantes, il avait beeuQPtt* a ft 
la femme du toucher ^ai M I 
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